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1.
Auréolé par la clarté de la plage, l’homme semblait plus radieux encore que le soleil. Sa peau rutilait comme du bronze ; la lumière peignait ses cheveux épais d’éclats incandescents. Cependant, contrairement aux avides curieux qui tentaient désespérément d’attirer son attention, Rosie n’était pas particulièrement hypnotisée par sa présence. Non, elle tentait plutôt de se fondre dans le décor. Elle aurait largement préféré être à la maison, en Angleterre.
Sur la plage privée, les baigneurs semblaient tout droit sortis d’un magazine. On l’avait toujours encouragée à voir les similarités qui unissaient les gens plutôt que leurs différences, mais avec ces inconnus elle n’avait aucun point commun, et elle en était douloureusement consciente.
Elle n’était pas de sang royal.
Elle n’avait même pas le sang bleu.
Et elle n’était certainement pas riche.
Sur la plage la plus sélecte de Monterosso, l’assemblée rendait hommage à un demi-dieu aux cheveux auburn – une couleur brûlante, que d’aucuns décrivaient comme titienne, et que la presse énamourée qualifiait même de « brasier sombre ». Il exsudait le pouvoir et l’élégance. L’arrogance. L’assurance. Les hommes voulaient lui ressembler ; les femmes étaient folles de lui.
Corso.
Ou plutôt, dans la sphère publique, Corso Andrea da Vignola, prince et héritier du trône de Monterosso, le fabuleux royaume aux montagnes rouges et à la trépidante vie nocturne. Un parti incroyablement désirable.
Des femmes en bikini arachnéen riaient aux éclats dès que le prince ouvrait la bouche. Les épaules en arrière, elles rivalisaient de charme pour attirer son attention, présentant à son jugement leurs jambes fuselées, leur ventre concave et leurs seins parfaits.
À une autre époque, Rosie avait été proche de Corso, avant que les circonstances ne les séparent. Aujourd’hui, elle le reconnaissait à peine. Il avait acquis une certaine réputation – les tabloïds le décrivaient comme un play-boy au cœur de pierre, ce qu’elle trouvait tout de même un peu cruel. Corso n’avait que vingt-cinq ans ; s’il n’avait jamais eu de relation sérieuse, il n’était pas pour autant insensible, n’est-ce pas ?
Les fesses dans le sable – tous les transats étaient pris, et elle n’osait pas déranger le staff qui parcourait la plage –, elle croisa les bras sur ses genoux. Combien de temps devrait-elle encore rester coincée sous son chapeau bas de gamme, brûlée des pieds à la tête par le soleil du Sud ? Il était interdit de quitter un événement avant le prince ; ainsi, elle dépendait du bon vouloir de Son Altesse.
Pourquoi était-elle venue assister à cette célébration ?
Le passé était le passé. Pourquoi ne parvenait-elle pas à le laisser partir, entraîné par un courant silencieux, jusqu’aux recoins oubliés de son esprit ?
Elle baissa les yeux sur le sable fin, scintillant comme des diamants brisés sous le soleil. Avait-elle espéré trouver un sentiment de paix et de familiarité dans le paradis méditerranéen où elle avait passé tant d’étés heureux avant que la vie ne la jette contre les rochers ? Peut-être…  Mais, comme tous les rêves futiles, ses illusions s’étaient brisées dès qu’elles avaient rencontré la réalité. Même si on avait considéré son père, à l’époque, comme l’archéologue le plus célèbre de Monterosso, et le mentor du prince, la vérité restait la même : il n’avait été qu’un domestique de plus.
Et elle, la fille d’un domestique.
— Dis-moi, je suis curieux. Pourquoi restes-tu cachée ici comme un lynx dans l’ombre plutôt que de te joindre à nous ?
La voix familière – un timbre qu’elle aurait reconnu entre mille, riche d’un accent solaire – la fit sursauter. Elle leva les yeux. Corso était planté devant elle. Elle jeta un œil alentour, mais elle était seule.
— Oui, oui, c’est à toi que je parle, Rosie.
Sa voix profonde était teintée d’amusement et, peut-être, d’une pointe d’impatience. Que pouvait-elle bien répondre ? Sa sœur l’avait prévenue : réapparaître à Monterosso lors de l’un des événements les plus en vue de l’année était une idée folle. Et Bianca avait raison, bien sûr. La vie était peut-être grise, d’où elle venait, mais le beau royaume montagneux ne pouvait pas éclipser sa peine. Tout était étrange, différent. Qu’avait-elle donc espéré ? Qu’elle partageait quelque chose de spécial avec le prince, parce qu’il avait, à une autre époque, aimé les tourtes de sa mère, et qu’il lui avait appris à faire des nœuds ?
Jadis, enfant, elle lui aurait répondu sans inhibition. Aujourd’hui, le courage lui manquait. Elle ne décroisa pas les bras, douloureusement consciente de son apparence. Corso, désormais, était un inconnu. Elle n’avait aucune envie de s’offrir à son regard et encore moins d’être comparée à toutes les beautés qu’il venait de quitter. Grandir avait le goût de l’amertume, elle commençait à le comprendre, et l’amitié d’antan n’était plus qu’un lointain souvenir.
— Bon anniversaire, Corso, dit-elle.
— Merci, répondit-il avec un mouvement de tête souverain.
Mais ses sourcils sombres étaient toujours arqués, interrogateurs. Qu’attendait-il ? Qu’elle fasse la révérence ? Oh non, elle avait oublié ! Enfant, elle ne s’était jamais inclinée que devant le roi ; le Corso de l’époque détestait les formalités. Avec horreur, elle se redressa précipitamment et s’inclina aussitôt. Impossible de cacher ses genoux cagneux et sa poitrine plate dans cette position ; tant pis.
— Je suis navrée. Je n’aurais pas dû oublier le protocole. Je ne sais pas exactement comment me comporter…  Plus maintenant.
Il resta silencieux. Il l’observait toujours, visiblement déconcerté. Dans ses prunelles d’or liquide, elle décelait une curiosité qui lui arracha la vérité :
— C’est si étrange d’être de retour… 
— Oui, j’imagine. Cela fait, quoi…   ?
— Six ans.
— Six ans ? Vraiment ?
Venait-il de pousser un soupir ? Non, Corso n’était pas le genre d’homme à exprimer de la nostalgie.
— Le temps passe à la vitesse d’une tornade, reprit-il. Quel âge as-tu, seize ans ?
Rosie savait qu’elle faisait plus jeune qu’elle ne l’était, notamment parce qu’elle était maigrichonne, mais le commentaire la blessa néanmoins. Avait-elle pensé qu’il se souviendrait de son âge ?
— Dix-huit, corrigea-t-elle.
Et il en avait vingt-cinq. Corso affichait la vigueur et la puissance d’un homme au sommet de sa jeunesse, alors qu’elle se sentait aussi maladroite que naïve.
Le beau visage du prince s’était assombri.
— Ton père me manque, dit-il brusquement.
Rosie hocha la tête, le cœur serré.
— Il nous manque à tous, murmura-t-elle.
Et le souvenir de l’homme qu’elle avait tant idéalisé lui rappela ses bonnes manières.
— Merci de m’avoir invitée à ton anniversaire. C’était très généreux de ta part.
— J’ai pensé que cela te ferait plaisir de revoir le pays qu’il aimait tant, dit-il, mais ses yeux étincelèrent d’un éclat presque métallique. Je suis surpris que ta mère et ta sœur n’aient pas pu t’accompagner.
Rosie se mordit la lèvre ; la rebuffade était évidente. L’héritier du trône de Monterosso n’avait pas l’habitude qu’on refuse ses invitations.
— Elles n’étaient, hum…  pas disponibles.
Il valait mieux ne pas lui expliquer que la mort de son mari avait brisé sa mère, et que Bianca avait juré de ne jamais remettre les pieds à Monterosso. Lorsque l’invitation bordée de feuille d’or était apparue sur le pas de la porte, sa sœur s’était exclamée :
— Monterosso nous a toujours traités comme des serviteurs et nous a tout enlevé ! Plutôt mourir !
Intérieurement, Rosie n’était pas d’accord avec sa sœur, mais elle n’avait pas tenté de la convaincre. Bianca était bien trop déterminée pour l’écouter. Et puis, elle était à l’université, maintenant. Brillante, ambitieuse. Elle avait un bel avenir devant elle. Elle pouvait jeter Monterosso aux oubliettes et continuer sa route sans se retourner.
Contrairement à Rosie. Elle leva les yeux vers Corso, qui la scrutait attentivement.
— C’est dommage. Et toi, tu es heureuse d’être ici ? Tu es aussi invitée au bal de ce soir, n’oublie pas.
Oh ! elle ne risquait pas de l’oublier. Dans sa robe, elle ressemblerait à un sac à pommes de terre à côté des autres invitées. Elle se força à sourire.
— Bien sûr. J’ai hâte.
   
   
Corso réprima un petit mouvement d’humeur. Elle mentait, c’était évident, et c’était une déception. Rosie Forrester avait toujours été excessivement honnête ; c’était une des choses qu’il aimait chez elle. Où était donc passée cette sincérité, aujourd’hui ?
La dernière fois qu’il l’avait vue, il l’avait trouvée gauche et dégingandée, et c’était toujours le cas. Ces quelques années de séparation ne l’avaient pas transformée en gracieuse jeune femme. Ses jambes étaient longues et maigres ; ses genoux aussi osseux que ceux d’un adolescent. Sur la plage, elle était la seule à ne pas porter de bijoux ou de bikini flatteur, et elle avait visiblement décidé de se cacher derrière un chapeau de paille grotesque. Et pourtant, Corso ne pouvait s’empêcher d’admirer son refus – ou son incapacité – à se conformer aux exigences de son invitation qui l’avait conviée à un pique-nique chic sur la plage la plus élégante d’Europe.
Avait-il commis une erreur ? L’année précédente, lorsque le père de Rosie était mort, il avait voulu la contacter et offrir à sa famille un soutien plus chaleureux que la lettre de condoléances formelles estampillée aux armes de Monterosso. Mais il n’avait pas trouvé les mots. Il s’était senti entravé par le protocole. Sa relation avec la famille Forrester avait toujours été trop ambiguë pour être catégorisée, mais son propre père avait été sans équivoque lorsque Corso avait cherché confirmation auprès de lui :
— Lionel Forrester est mort, avait déclaré le roi avec cette hauteur indifférente qu’il réservait à tout un chacun, même à son fils. Monterosso n’a jamais connu de meilleur archéologue, et ce qu’il t’a enseigné est précieux, mais notre relation avec sa famille touche à sa fin. Le palais a payé les frais d’école de ses deux filles et a octroyé une coquette pension à sa veuve. Nous ne pouvons rien faire de plus, Corso, et nous ne leur devons rien.
Mais Corso n’était pas d’accord. À la grande colère de son père, il avait convié Rosie, Bianca et leur mère au bal de son anniversaire, persuadé que revenir à Monterosso après tant de temps serait une grande joie pour elles. Qu’elles en éprouveraient de la reconnaissance. Après tout, combien de roturières pouvaient se targuer d’être invitées dans l’un des plus beaux palais d’Europe et de pouvoir y bavarder librement avec l’héritier du trône ?
Sa conscience était apaisée. Il s’était attendu à un élan de gratitude, mais à la place il avait essuyé deux refus. Mieux encore, la seule Forrester ayant daigné montrer le bout de son nez était une adolescente boudeuse qui, plutôt que de se confondre en remerciements, semblait à cet instant en proie à la torture.
— Fais au moins semblant de t’amuser, Rosie, rétorqua-t-il, acide. Beaucoup de gens tueraient pour être invités à mes bals.
— J’espère bien que non. Je n’aimerais pas assister à un homicide le jour de ton anniversaire.
Ah ! sa langue bien pendue était de retour, au moins.
— Et je crois que quelqu’un te cherche, ajouta-t-elle avec un petit mouvement du menton.
Un peu impatiemment – car il n’appréciait ni sa désinvolture ni ce changement de sujet si peu subtil –, Corso tourna la tête. L’une des femmes les plus belles qu’il avait jamais vues avançait vers eux : Tiffany Sackler, avec sa peau soyeuse et cette cascade de boucles sombres qui tombait jusqu’à sa taille fine…  Il ne put s’empêcher de sourire alors qu’elle abaissait ses lunettes de soleil sur son nez, délicieusement provocante.
Depuis leur rencontre, la jeune femme jouait allègrement au chat et à la souris. Se faire désirer n’était qu’un jeu de séduction comme un autre, mais la stratégie était assez rare pour aiguiser son intérêt. Et, même si Tiffany était une mannequin connue dans le monde entier, et donc chérie des magazines, son arrivée à Monterosso avait été aussi discrète que possible. Un autre point en sa faveur. Elle ferait une amante absolument parfaite. Il ne restait qu’une chose à éclaircir : avait-il envie d’elle ?
Il éradiqua bien vite l’éclair d’indécision qu’il sentait fleurir en lui. Bien sûr qu’il avait envie d’elle ! Il avait sacrifié trop de temps aux affaires d’État, ces temps-ci, occupé qu’il était à préparer son accession au trône. Sa libido s’était-elle érodée parce qu’il avait toujours été, même très jeune, poursuivi par les femmes de la cour ? Non – après tout, il avait l’intention de suivre les traces de son père et de profiter d’un long et fidèle mariage. Mais avant cela, il fallait bien s’éparpiller un peu et exulter autant qu’il le pouvait.
Ce soir. Ce soir, c’était décidé. Après le bal, il inviterait Tiffany Sackler entre ses draps.
— Tiffany, dit-il en souriant. Quel plaisir.
— Je vous laisse, marmonna Rosie.
Il se souvint soudain de sa présence. Elle avait les joues couleur pivoine et les yeux baissés.
— Bon après-midi, Votre Altesse, ajouta-t-elle avec une révérence malaisée, avant d’attraper un sac de plage très laid et de s’éclipser au pas de course sans attendre sa permission.
Elle avait encore des progrès à faire en matière de protocole…  Il fronça les sourcils.
Un homme intelligent devait se montrer capable d’admettre ses erreurs, et il voyait bien qu’il s’était trompé en conviant Rosie Forrester à son anniversaire. Les frontières qui les séparaient s’étaient solidifiées. L’enfant solaire dont il se souvenait avec plaisir avait disparu, remplacée par une jeune femme timide et gauche. Rosie était consciente qu’elle n’avait pas sa place dans les cercles royaux, c’était évident. Il serra les dents. Encore quelques heures, et elle retournerait chez elle, en Angleterre. Cela valait mieux pour tout le monde.
   
   
Rosie ne ralentit pas le pas avant d’atteindre les jardins du palais. La plage de diamants était loin derrière elle, maintenant. Dieu merci, elle connaissait les sentiers les moins fréquentés, ici ; elle chemina à travers les feuillages odorants jusqu’à la résidence royale aux tourelles opalescentes. Finalement, parvenue à sa chambre, adossée à la porte, elle s’autorisa à pousser un soupir de soulagement.
Et d’agacement !
Même face à la grande psyché, elle ne voyait pas son reflet : dans son esprit dansaient encore les yeux d’ambre, scintillants comme de l’or pur.
Corso avait-il toujours été aussi ignoble ? D’abord il l’avait regardée de haut en bas, avec une incrédulité vaguement méprisante ; puis il l’avait traitée comme si elle était invisible, tout occupé qu’il était à reluquer Tiffany Sackler, bouche grande ouverte. Dès que la mannequin les avait rejoints, l’atmosphère avait changé, et le malaise de Rosie s’était encore accru. Était-elle donc si naïve ? Avait-elle osé croire que le prince préférerait bavarder avec elle alors qu’une des femmes les plus séduisantes au monde lui faisait les yeux doux ?
Oh ! peu importait ! La relation de Corso et de Tiffany ne la regardait en rien. Elle se focalisa enfin sur le miroir ornementé. Le bal du prince aurait lieu le soir même, puis chaque seconde égrenée la rapprocherait du départ. Quelques heures encore, et elle serait en route pour l’Angleterre, prête à affronter son avenir.
Mais l’avenir était terrifiant.
Elle espérait au moins que sa mère redeviendrait petit à petit la femme chaleureuse et aimante qu’elle avait été avant la mort de son époux.
Rosie secoua la tête et, dans l’espoir de s’arracher à ses idées moroses, elle fureta dans la bibliothèque. Elle y reconnut bien vite une tranche familière : un livre sur l’art de la Renaissance monterossienne, écrit par l’homme qui lui avait tout appris sur le sujet avant même qu’elle sache marcher. Lionel Forrester. Cet homme qui avait été son héros, et le pilier dont elles avaient toutes dépendu…  Peut-être trop dépendu.
Puis une arche sous-marine s’était écroulée sur lui. Si l’accident avait eu lieu sur la terre ferme, il serait mort sur le coup ; avec la densité de l’eau, il avait survécu. Survécu pendant quatre ans, quatre longues années de coma avant de s’éteindre. Il avait toujours été si passionné…  Si passionné qu’il avait entrepris cette mission archéologique seul, avec tout l’enthousiasme qui le caractérisait. Sa lente agonie avait laissé des marques dans l’âme de chacune d’entre elles ; et maintenant, il ne restait de lui que ses célèbres travaux et ses deux filles.
Il y avait longtemps que Rosie n’avait pas eu le courage de poser les yeux sur ses livres, mais ici, dans cette chambre inconnue, les mots familiers étaient aussi poignants que réconfortants. Elle devinait presque la voix de son père entre les lignes, sa présence. Elle se laissa emporter par les contes de batailles révolues et de bijoux royaux, et ne reprit conscience des alentours que plusieurs heures plus tard, lorsqu’un bruit sur le balcon voisin la ramena brutalement à la réalité.
Elle jeta un bref coup d’œil à sa montre : il ne lui restait qu’une heure avant le bal ! Vite, elle bondit dans la douche pour se rincer et se débarrasser du sable de la plage. Elle n’avait plus le temps de se laver les cheveux et de les sécher…  Peu importait. Elle les attacherait en chignon pour leur donner une forme acceptable. Elle sortit sa robe de la haute armoire sculptée.
— Choisis quelque chose de simple, lui avait dit sa sœur, et, comme Bianca était toujours sublime, Rosie avait suivi son conseil.
La robe était en soie blanche. Elle l’avait eue à un prix abordable, en solde, sur un coup de chance, sûrement parce qu’une telle étoffe devait souligner tous les reliefs indésirables. C’était le seul avantage à n’avoir aucun relief. La jupe tombait jusqu’au sol et dissimulait, Dieu merci, ces vieilles ballerines rouges qu’elle ne mettait jamais, puisqu’elle était très mauvaise danseuse. Le seul intérêt de la tenue était le drapé de la robe, qui suivait la ligne d’une de ses épaules et découvrait la seconde. Comme unique accessoire, elle avait choisi un délicat ras-de-cou en or, une réplique d’un collier antique de Monterosso que sa mère lui avait prêtée. Mais le fermoir était fragile, et ses mains tremblaient trop pour l’attacher à sa nuque. Elle poussa un soupir. Pouvait-elle aller toquer à la chambre voisine ? C’était Tiffany qui l’occupait. Peut-être était-elle plus amicale qu’elle ne le semblait au premier abord. Elles pourraient bavarder un peu avant le bal, ou même y aller ensemble. Rosie préférait passer les portes du palais avec une alliée plutôt que toute seule.
Elle entrouvrit la fenêtre et allait se glisser sur son balcon, qui communiquait avec celui de Tiffany, lorsque la voix de la mannequin lui parvint. Tiffany était déjà sur sa terrasse, dos à elle. Oh ! elle était au téléphone – Rosie reviendrait dans quelques minutes. Une main sur le battant, elle s’apprêtait à refermer la fenêtre lorsque Tiffany prononça un nom familier :
— Ne t’inquiète pas. Corso me mange dans la main.
Rosie dressa l’oreille. On lui avait appris à ne pas écouter aux portes, évidemment, mais quelque chose dans le timbre de la mannequin sonnait faux. Va-t’en, lui souffla une petite voix, mais elle resta plantée à la fenêtre, la nuque raide, et retint son souffle.
— Il me veut plus que jamais. Je l’ai fait attendre. Le timing est parfait, murmura Tiffany avant de laisser échapper un petit rire triomphant. Si tout se passe comme prévu, tu pourras organiser une baby shower avant la fin de l’année… 
Rosie referma discrètement le battant et recula dans la chambre, l’esprit en ébullition. Elle en avait assez entendu. Mais avait-elle bien compris ? Tiffany essayait-elle de piéger le prince en tombant enceinte ? Non, c’était terrible et surtout c’était si…  archaïque. Mais Tiffany ne serait pas la première femme à utiliser ce stratagème. Rosie prit son visage brûlant entre ses mains. Elle se trompait peut-être mais, si elle ne disait rien à Corso, alors elle deviendrait de facto la complice de Tiffany. Elle connaissait le prince : en dépit de tous ses exploits sexuels, il avait des valeurs traditionnelles, et les règles du trône lui tenaient à cœur. Il avait peut-être donné au monde l’impression d’être un play-boy, mais qu’on ne s’y trompe pas : Corso avait toujours eu l’intention de se marier, lorsque le moment viendrait, et d’épouser une femme de son rang. Il n’était pas du genre à avoir un enfant hors des liens du mariage, et encore moins avec une roturière.
Rosie aurait aimé ramper sous la couverture brodée du grand lit en merisier et dormir jusqu’à l’heure de son vol. Mais c’était impossible. Elle ne pouvait pas rester sans rien faire. Corso et elle avaient partagé beaucoup, à une autre époque ; et, si aujourd’hui avait prouvé qu’ils n’avaient plus rien en commun, elle lui devait encore sa loyauté. Elle avait apprécié la personne qu’il avait été, plus jeune, et elle aimait son pays, son peuple. Elle devait lui dire la vérité avant qu’il ne soit trop tard.
Les doigts maintenant moins tremblants, elle attacha rapidement son collier. Au loin, la grande horloge sonna le premier coup de 20 heures ; elle rassembla la soie à ses chevilles et sortit de la chambre à grands pas. Le dernier coup de l’horloge venait juste de retentir lorsqu’elle passa les grandes portes de la salle de bal, prête à affronter le prince de Monterosso.
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